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Penchée au-dessus du lavabo, Madison Grant appliqua une couche supplémentaire de brillant à lèvres rose. Elle fit claquer ses lèvres, puis les tamponna du bout de l’index. Enfin, elle examina le résultat d’un œil critique. Parfait. Elle s’éloigna à reculons en jetant le tube dans son sac. Du moins le sac de sa sœur. Un faux Fendi. Bree serait folle quand elle s’apercevrait de sa disparition. Assez folle, avec un peu de chance, pour ne pas remarquer aussi la disparition de son permis de conduire et de sa carte de sécurité sociale. De toute façon, à ce stade, sa réaction n’aurait plus vraiment d’importance. Leur mère serait dans un état tel que les plaintes et récriminations de Bree au sujet d’un sac volé entreraient par une oreille et ressortiraient par l’autre.

Elle jeta le sac sur son épaule et attrapa la poignée de son bagage à main. C’était leur faute, après tout. C’était eux qui l’ignoraient en permanence. Depuis le divorce, leur père n’était plus qu’une voix au téléphone, et leur mère s’enfermait une bonne partie de la journée dans sa chambre, les stores baissés. Quant à Bree, elle ne s’occupait que de ses propres amis, au point de lui adresser à peine la parole. La seule personne qui se souciait encore d’elle, c’était Shane.

Rien que de penser à lui, Madison se sentit rougir. Ils se connaissaient depuis quelques semaines seulement, mais elle savait déjà que c’était sérieux. Shane était l’homme de sa vie. Ils s’étaient rencontrés en ligne ; le coup de foudre avait été immédiat. Depuis, elle ne vivait plus que pour les tendres SMS qu’il lui envoyait pendant les heures interminables qu’elle passait en cours, à crever d’ennui. Le soir, ils se livraient à de longues et intenses sessions de chat où ils parlaient de tout et de n’importe quoi : de leur famille, de ce qu’ils voulaient faire plus tard. Shane était le seul à qui Madison avait avoué que leur vie était un enfer depuis le divorce, que c’était horrible de débarquer dans une nouvelle ville à l’autre bout du pays, qu’elle détestait son lycée et tous les autres élèves.

Shane était plus âgé. Il avait dix-neuf ans et venait d’entrer à la San Francisco State University. Selon lui, leur différence d’âge n’avait pas d’importance, puisque les filles étaient plus mûres. Il avait complètement raison. Dans sa tête, Madison avait bien plus de seize ans. Et grâce au permis de conduire et au numéro de sécurité sociale de Bree, elle allait trouver du travail. Shane lui avait proposé de l’héberger aussi longtemps qu’il le faudrait. Puisqu’ils allaient passer le reste de leur vie ensemble, avait-il semblé dire, autant commencer tout de suite. Et il lui avait envoyé un billet d’avion. En le recevant, Madison en avait dansé de joie dans sa chambre. Puis elle avait piqué un peu d’argent liquide dans les différentes cachettes de sa mère et avait annoncé qu’elle passait le week-end chez une amie. Histoire de retarder de quelques jours la découverte de sa disparition. Maintenant, elle était enfin là.

Dire qu’elle était sur le point de rencontrer Shane en chair et en os ! Tout serait parfait, comme dans les films. Ils s’embrasseraient, il la regarderait au fond des yeux et lui dirait qu’il l’aimait. En attendant qu’il finisse ses études, elle trouverait un job dans un café branché. Peut-être suivrait-elle même quelques cours à la fac. En tout cas, ils finiraient par se marier. Ils auraient deux enfants, Max et Pénélope. Et un jour, elle appellerait ses parents pour leur dire qu’elle avait superbement bien réussi sa vie. Ils lui pardonneraient sa fugue et tout rentrerait dans l’ordre.

A la sortie du portail de sécurité, elle aperçut le nom « Grant » inscrit sur le panneau que brandissait un chauffeur en uniforme. La mâchoire de Madison faillit se décrocher. Shane devait vraiment avoir beaucoup d’argent ! D’abord le billet d’avion, maintenant une limousine. Venait-il d’une famille riche ? Sans doute avait-il préféré n’en rien dire, afin de s’assurer qu’elle l’aimait pour lui-même. Comme dans ce film où un prince se fait passer pour un type ordinaire. C’était ridicule, bien sûr : elle aimerait Shane même s’il était complètement fauché. Evidemment, l’idée de vivre dans une grande maison ne lui déplaisait pas. Si ça se trouvait, elle n’aurait même pas besoin de chercher du boulot ! Elle pourrait flemmarder chez elle toute la journée… Madison réprima un gloussement et s’avança vers le chauffeur en essayant de prendre un air sérieux et adulte.

— Bonjour. Vous êtes venu me chercher ?

Le chauffeur la jaugea du regard, et elle s’étira du haut de son mètre soixante-neuf.

— Madison Grant ?

— Euh… oui, c’est moi.

Le chauffeur prit son sac et s’éloigna sans un mot. Elle le suivit jusqu’à une limousine Lincoln. Il rangea sa valise dans le coffre puis fit coulisser la portière latérale. Madison s’engouffra à l’arrière du véhicule, un peu intimidée par le luxe qui y régnait. Il y avait même une bouteille d’eau pétillante dans le porte-boissons. Elle l’ouvrit et en avala une gorgée avant d’attacher sa ceinture. Quand la limousine sortit du parking et s’inséra dans la circulation, elle s’affaissa contre son dossier.

— Vous savez où on va ? demanda-t-elle au bout d’une minute.

Le chauffeur se contenta de hocher la tête sans se retourner.

Madison se sentait un peu mal à l’aise. Elle n’était jamais montée dans une limousine, mais il lui semblait qu’il manquait une vitre entre l’avant et l’arrière du véhicule. En son absence, elle se sentait tenue de faire la conversation au chauffeur.

— Vous êtes du coin ? demanda-t-elle au bout d’un moment.

Le chauffeur ne répondit pas. Sans doute ne parlait-il pas très bien la langue. D’après ce qu’elle voyait de son visage dans le rétro, il avait un air russe. Madison sirota son eau minérale en silence. Elle lui trouvait un drôle d’arrière-goût métallique, sans doute parce que c’était une marque française. Petit à petit, ses paupières s’alourdirent. Son vol n’avait duré que six heures, mais elle l’avait passé dans un état second, celui que son père appelait son « état de matière condensée ». Une petite sieste ne lui ferait pas de mal. Il ne s’agissait pas d’être fatiguée pour sa première rencontre avec Shane.

***

Quand elle ouvrit les yeux, il faisait nuit. Madison était assommée et désorientée. Elle n’était plus dans la voiture. Etaient-ils arrivés ? Pourquoi le chauffeur ne l’avait-il pas réveillée ? Si elle avait dormi pendant sa première rencontre avec Shane, ce serait mortellement gênant. La honte acheva de la réveiller. Elle était étendue sur une espèce de banquette recouverte d’une couverture rêche. Etait-ce la chambre de Shane au campus ? Elle se leva et tendit les mains devant elle. L’obscurité était complète, l’air glacé. Shane lui avait conseillé de prendre des vêtements chauds mais, pour être plus belle, elle avait laissé sa veste polaire dans sa valise. Elle avança à tâtons jusqu’à heurter une surface froide et métallique. Un mur. En le suivant, elle aboutit à un objet qu’elle identifia comme une porte. La poignée était immense et fermée à clé. Madison se mordit la lèvre inférieure ; une onde de peur la parcourut. Il y avait quelque chose qui clochait.

— Shane ? lança-t-elle.

Sa voix aiguë et hésitante résonna dans ses oreilles. Elle tenta de prendre un ton plus assuré et ajouta :

— Shane, tu es là ? Je n’arrive pas à sortir !

Personne ne répondit.

Une larme descendit le long de sa joue, puis une deuxième. Madison se laissa glisser sur le sol, ramena ses genoux contre sa poitrine et se mit à pleurer pour de bon. Elle était enfermée toute seule ici, et personne ne se doutait qu’elle avait disparu.
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Jake Riley se tassa au fond de son fauteuil et croisa ses pieds sur son nouveau bureau. Le meuble était en chêne massif et, selon l’antiquaire, avait appartenu un jour à George Steinbrenner. Même si c’était du flan, le bureau était somptueux. Et l’histoire de Steinbrenner impressionnerait les clients potentiels.

Des cartons s’entassaient encore dans la pièce. Il avait fallu plus longtemps que prévu pour trouver un espace convenable. A New York, les loyers des bureaux crevaient le plafond. Malgré l’énorme indemnité de licenciement qu’il avait touchée de son ancien employeur, il avait intérêt à dénicher assez rapidement des contrats.

N’empêche qu’ils avaient fait le bon choix, pensa-t-il avec un regard satisfait sur la baie vitrée qui allait du sol au plafond. Après avoir écumé le quartier à la recherche de locaux assez spacieux pour leur permettre d’étendre progressivement leurs activités, ils s’étaient fixés sur un des nouveaux gratte-ciel qui se dressaient autour de Columbus Circle. Central Park s’étendait à leurs pieds, et Jake se réjouissait à l’idée d’y manger son sandwich de midi, peut-être même d’aller y courir les jours où les affaires stagneraient. En espérant, bien sûr, que ces jours ne seraient pas trop nombreux.

Il s’obligeait à mépriser les doutes qui l’asticotaient depuis qu’il avait décidé de se mettre à son compte. Dmitri Christou payait bien, d’accord, mais aujourd’hui, pour la première fois de sa vie, Jake était son propre patron. Sa nouvelle entreprise s’appelait le Longhorn Group ; c’était un clin d’œil aux origines texanes de Jake et de son associée. Si tout se passait comme prévu, elle deviendrait rapidement une référence pour les assureurs spécialisés dans le K & R.

Le K & R, c’était le kidnapping assorti de demandes de rançon. Ces dernières années avaient vu une forte recrudescence d’enlèvements de cadres américains à l’étranger. Certains parlaient d’une augmentation de vingt pour cent. Pour assurer la libération de leurs employés, de nombreuses entreprises faisaient appel à des sociétés privées chargées soit de négocier avec les ravisseurs, soit d’organiser une opération de sauvetage. L’Amérique du Sud, en particulier la Colombie, était une terre de prédilection pour les prises d’otages, mais on en dénombrait aussi quelques-unes sur le territoire même des Etats-Unis. Ces dernières affaires n’étaient pas très médiatisées : il ne s’agissait surtout pas de donner des idées à qui que ce soit. Et, en dépit du nombre croissant de sociétés qui contractaient des assurances anti-enlèvement, la plupart des agents formés à la négociation et aux opérations de libération étaient occupés à jouer les gardes du corps au Moyen-Orient. L’idée de Jake, c’était que le Longhorn Group vienne combler le vide.

Un jour, peut-être, Kelly pourrait rejoindre l’entreprise, et ils travailleraient de nouveau ensemble. La perspective était agréable. Jake prit entre ses doigts le seul objet sur son bureau, une photo encadrée, et la contempla un moment. Kelly était assise de profil sur une plage. Ses cheveux roux reflétaient la lumière du soleil couchant. Elle n’aimait pas l’angle de la prise de vue, mais il fallait dire qu’elle détestait se voir en photo. Jake, pour sa part, trouvait que cette image révélait un aspect souvent dissimulé de sa personnalité. Dans ses mains passées autour de ses genoux, il discernait une fragilité qui ne manquait jamais de l’émouvoir. Il reposa la photo sur le bureau. Même s’ils étaient officiellement fiancés depuis des mois, ils n’avaient toujours pas fixé la date du mariage. Kelly se disait trop occupée par le travail, mais Jake savait que le véritable problème était ailleurs. Pour l’instant, il prenait son mal en patience. Elle le valait bien.

Un coup frappé à la porte lui fit lever les yeux. Sa nouvelle partenaire, Syd, le regardait en souriant. A la voir moulée dans son tailleur bleu marine élégant, ses cheveux blonds impeccablement coiffés, on ne devinait pas qu’elle avait démantelé à elle seule une dangereuse cellule terroriste au Yémen, quelques années plus tôt. Elle n’avait pas plus de trente-cinq ans, mais elle comptait déjà parmi les meilleurs agents de la CIA. Par chance, les aspects immoraux de son travail à l’Agence l’avaient suffisamment déçue pour qu’elle bondisse sur l’offre de partenariat lancée par Jake.

— Je crois qu’on a un truc, dit-elle.

Comme lui, Syd avait réussi au fil des années à se débarrasser de son accent traînant du Sud.

— Vraiment ?

Ils avaient à peine commencé à rencontrer des assureurs susceptibles de faire appel à leurs services.

— Génial ! dit Jake. Les gars de la Tennant Risk ont rappelé ?

Syd se laissa tomber dans une bergère en face du bureau.

— Pas encore. Il s’agit d’un client privé.

Elle marqua un bref silence avant de poursuivre.

— En fait, c’est plus ou moins un ami qui me demande un service.

— Pas bon, Syd. On en a déjà parlé.

Sa partenaire soupira en enroulant une mèche de cheveux autour de ses doigts.

— Je sais, je sais… Mais ça pourrait être un bon début pour la boîte. Il est ingénieur dans un labo du ministère de la Défense. Ça vaut la peine d’y réfléchir.

— Ça risque surtout d’être du bénévolat, non ?

— Il paierait en fonction de ses moyens. Pas beaucoup, évidemment, mais il ferait ce qu’il pourrait. Je me disais que ça pourrait être l’occasion de roder notre affaire. Un peu comme l’ouverture test d’un restaurant.

— Mmm…, dit Jake en la regardant attentivement. C’est un bon ami à toi ?

— C’est une longue histoire.

Syd ôta ses escarpins, cala ses pieds nus sur le bureau, en face de ceux de Jake, et se carra dans son fauteuil.

— Tu ne portes pas de collants ? demanda-il sur un ton faussement sévère.

Elle lui lança un trombone à la figure.

— Si j’ai accepté de m’associer à toi, c’est principalement pour ne plus être obligée de comprimer mes jambes dans des peaux de saucisson.

— L’avantage d’être son propre patron.

Jake ne put empêcher son regard de remonter vers l’ourlet de la jupe marine qui s’arrêtait à mi-cuisses. L’instant d’après, il se força à ramener ses yeux vers le visage de son associée. Elle arborait un grand sourire.

— Tu as vu quelque chose qui te plaisait ? demanda-t-elle en frétillant des orteils.

— Je ne savais pas qu’on avait un code vestimentaire, dit-il en désignant son tailleur.

Même Jake était capable de voir qu’il était très coûteux. Dans le genre Chanel.

— Il faut bien que l’un de nous soit habillé comme un adulte, au cas où un client frapperait à la porte.

— Tu plaisantes ? Ça, c’est mon jean du dimanche. Et je sais de source sûre que Bono porte exactement le même T-shirt.

— Sauf que Bono n’est pas la personne à qui on pense en priorité quand un être cher disparaît dans la nature.

— Venons-en au fait, dit Jake en tapotant du doigt sur la table. Tu le connais comment, ce type ?

— Il s’appelle Randall Grant. On s’est rencontrés à un congrès peu avant mon départ de l’Agence.

— Vous sortez ensemble ? demanda Jake en fronçant les sourcils.

— C’est un bien grand mot. Disons qu’on se voit de temps en temps, quand on peut. Quoi qu’il en soit, sa gamine s’est fait kidnapper.

— Un enfant ? C’est du ressort du FBI, ça.

— Il ne peut pas s’adresser au FBI. Les personnes qui l’ont enlevée cherchent à obtenir des renseignements au sujet de son travail.

— Qui consiste en quoi ?

— Je ne sais pas exactement. Quelque chose d’ultra-confidentiel dans le domaine du nucléaire.

Jake émit un sifflement.

— Exactement, dit Syd. Voilà pourquoi il n’a pas envie que le FBI débarque avec ses gros sabots, comme à Ruby Ridge.

En voyant Jake lever un sourcil, elle balaya l’air de sa main.

— Ne prends pas la mouche. Je suis sûre que ta fiancée fait très bien son boulot. Mais tu as travaillé pour le Bureau, tu sais à quel point ils peuvent être empotés. En fin de compte, ils feront toujours passer les secrets d’Etat avant l’otage. Randall ne leur fait pas confiance pour protéger sa fille.

— Mais il nous fait confiance à nous ?

Syd haussa les épaules.

— Il me fait confiance à moi.

Jake leva les yeux vers le plafond. Son instinct lui disait que c’était un mauvais plan, et sa raison ne pouvait que confirmer. C’était toujours une erreur d’accepter une affaire quand on avait des liens personnels avec le client. D’un autre côté, après des mois d’inactivité, l’envie le démangeait de faire autre chose que choisir du mobilier du bureau.

— Appelle-le, dit-il enfin.

— Tu es sûr ?

— On peut toujours en discuter, ça ne coûte rien. Mais confidentiel ou pas, s’il veut qu’on s’en mêle, il va devoir nous donner un peu plus de précisions. Et à la seconde où j’ai un mauvais feeling, on laisse tomber. D’accord ?

— D’accord, dit Syd en enfilant ses escarpins. Tu es un prince, Jake.

— Je sais bien, répondit-il en souriant à son tour. Viens, on va téléphoner à ton petit ami.

***

Kelly fronça les sourcils devant le spectacle qui s’offrait à elle. Elle était plantée au pied d’un monument aux membres des forces de l’ordre de l’Arizona morts dans l’exercice de leurs fonctions. Le sculpteur avait fait quelques choix intéressants. Le personnage central, un homme agenouillé, sortait tout droit d’un western spaghettis : foulard autour du cou, chapeau de cow-boy à la main, revolver à la ceinture. Le socle métallique sur lequel il était perché avait la forme d’une étoile. Et à l’extrémité de chaque pointe de cette étoile gisait un membre du sénateur Duke Morris.

A part quelques traînées de sang sur le socle, les lieux étaient propres. La zone était délimitée par de la rubalise. Une volée de marches reliait la plate-forme du monument à l’esplanade devant le Capitole, aujourd’hui transformé en musée. Selon un panneau d’information, le bâtiment était de style néoclassique avec des influences espagnoles. C’était décidément un drôle d’endroit pour se débarrasser d’un cadavre.

En attendant que les techniciens du labo aient terminé, Kelly pivota sur ses talons et balaya les environs du regard. Elle se trouvait au centre d’un vaste ensemble architectural. Face à l’ancien Capitole se dressaient les bâtiments modernes qui abritaient aujourd’hui le siège du pouvoir local. De larges allées en ciment étaient bordées d’herbes sèches et de buissons difformes, qui luttaient visiblement pour survivre au soleil du désert. On était fin juin, il était 10 heures du matin, et le thermomètre dépassait déjà les trente-sept degrés. Kelly leva un bras pour s’éponger le front en regrettant, pour la centième fois, que le code vestimentaire du FBI interdise à ses agents de porter des shorts.

L’agent Danny Rodriguez apparut à côté d’elle.

— Ils continuent à interroger les passants, dit-il. Pour l’instant, personne n’a rien vu. Les flics ont mis en place un numéro pour recueillir des infos. Ils croulent déjà sous les appels qui accusent le président des Etats-Unis ou Oussama ben Laden.

— Génial, soupira Kelly.

Les meurtres de personnalités connues stimulaient toujours l’imagination des désaxés.

— Et les caméras ? C’est quand même un bâtiment du gouvernement, il doit avoir un système de vidéosurveillance.

— Tu sais ce que c’est, avec les coupes budgétaires. Ils ont des caméras pointées sur les bâtiments, mais pas sur l’esplanade. Ils ont dû penser qu’en dehors du vandalisme, ils ne craignaient pas grand-chose.

— Ils se sont trompés, dit Kelly.

Elle plissa les yeux, éblouie par le soleil. L’esplanade était longée par une route à deux voies avec un terre-plein central. De l’autre côté, un parc s’étendait à perte de vue. Inutile d’espérer trouver dans le coin un distributeur automatique ou un magasin de spiritueux équipé d’une caméra de surveillance.

— Et les vigiles ?

— Ils sont deux, mais les Diamondbacks jouaient contre les Yankees, tout à l’heure, expliqua Rodriguez en haussant les épaules.

— Tu veux dire qu’ils étaient occupés à regarder le match ? demanda Kelly en le jaugeant du regard.

Elle était loin d’être ravie de son nouveau coéquipier. Sorti de l’Académie depuis tout juste quatre ans, Rodriguez était trop jeune, en théorie, pour être affecté à l’Unité des sciences du comportement. Selon la rumeur, il aurait donné un sérieux coup de pouce à sa carrière en dénonçant son précédent coéquipier à l’OPR, la police des polices au FBI. Kelly ne pouvait s’empêcher de penser que Rodriguez avait mission de la surveiller. Dix mois auparavant, l’affaire dont elle était chargée avait tourné à la débâcle, et elle savait que certains pontes du Bureau voulaient sa tête. Son patron la soutenait, en tout cas pour le moment. Mais la présence de Rodriguez lui rappelait que son avenir était incertain.

— Pas la peine de t’en prendre à moi, dit Rodriguez sur un ton satisfait. Je suis un fan des Mets.

Sous le regard exaspéré de Kelly, il se tassa un peu.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant, chef ?

Elle regarda le médecin légiste soulever du bout des doigts une des jambes du cadavre. Duke Morris avait été très populaire en Arizona. Au niveau national, on le connaissait surtout pour ses propositions draconiennes en matière de lois sur l’immigration. Pas plus tard que la semaine dernière, Kelly l’avait vu faire le tour des plateaux télé en réclamant à cor et à cri la fermeture complète des frontières américaines. A en croire l’agent en uniforme qui lui avait fait franchir la rubalise, tout à l’heure, le sénateur aurait eu de bonnes chances de finir à la Maison-Blanche. Le jeune policier avait assorti sa prédiction de grommellements au sujet des clandestins mexicains, auxquels Kelly avait rapidement coupé court. Au fil des années, un homme comme Morris n’avait pu éviter de se faire quelques ennemis. En exposant ainsi les restes de son corps, quelqu’un cherchait manifestement à faire passer un message.

La jambe échappa aux mains du légiste et rebondit sur le sol. Kelly dut se retenir de rouler les yeux.

— La famille a été prévenue, je crois ?

Rodriguez hocha la tête.

— Allons leur demander qui pouvait détester le sénateur au point de vouloir le découper en morceaux.
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Madison frissonna. La couverture qu’on lui avait jetée était trop mince pour la protéger du froid, et la température semblait baisser d’heure en heure. Elle n’avait aucune idée du laps de temps écoulé depuis son arrivée. En général, elle regardait toutes les cinq minutes l’heure sur son portable, mais on le lui avait confisqué avec le reste de ses affaires. Pourvu qu’on soit déjà lundi et que sa famille se soit rendu compte qu’elle n’était pas chez Cassidy ! Une larme descendit le long de sa joue. Comment avait-elle pu être aussi débile ? Tout le monde savait que des vieux pervers prenaient des fausses identités sur MySpace. Avec cette histoire de « Shane », elle s’était fait avoir comme une bleue. Et maintenant, il allait lui arriver quelque chose d’atroce.

Le pire, c’était l’attente. Au début, elle avait longuement hurlé, prise d’une hystérie qui ne cessait d’empirer. Puis la porte s’était subitement ouverte. Le chauffeur lui était apparu : il avait troqué son uniforme contre un jean et un sweat-shirt crasseux. En le voyant avancer vers elle, Madison avait cessé de crier et s’était recroquevillée contre le mur. Elle s’attendait à ce qu’il lui arrache ses vêtements, ou pire, mais il s’était contenté de lui injecter un produit qui l’avait assommée de nouveau. Elle avait rapidement compris que ses hurlements n’auraient aucun autre effet.

Elle se demandait bien ce qu’ils attendaient. Pour l’instant, on ne lui avait fait aucun mal. Le chauffeur lui apportait de l’eau et de la nourriture à intervalles réguliers, et nettoyait son seau dès qu’elle l’avait utilisé. Il lui avait aussi donné cette couverture. Les variations de lumière étaient subtiles, mais elle parvenait maintenant à faire la différence entre la nuit et le jour. Pendant la journée, la pièce était suffisamment éclairée pour qu’elle puisse distinguer les contours des objets qui l’entouraient.

Elle se trouvait à bord d’un bateau. A en juger par cette cellule aux murs métalliques peints en gris mat, c’était probablement un bâtiment militaire. La pièce était meublée uniquement d’un lit de camp et d’un seau. Elle devait se trouver au fond de la cale, car elle entendait par intermittences les vagues s’écraser contre la coque. Elle n’avait pas l’impression se déplacer ; c’était bon signe pour l’instant. Et si elle avait affaire à un réseau de traite des blanches, qui prévoyait de l’expédier en Arabie Saoudite ? Cette idée la fit frissonner. Avec un peu de chance, ses ravisseurs l’avaient confondue avec la fille d’une famille riche. Au bout d’un moment, ils se rendraient compte de leur méprise et la relâcheraient. Elle n’avait vu le visage que d’une seule personne, et elle promettrait de ne rien dire à personne s’ils la laissaient partir.

Elle avait bien essayé de traîner le lit de camp jusqu’à la porte pour essayer de faire levier sur la poignée. Mais à la seconde où elle avait commencé à forcer, elle avait entendu une chaise racler le sol dans le couloir, et elle avait battu en retraite. L’instant d’après, la porte s’était ouverte. En voyant le lit de camp posé sur le côté, le chauffeur avait secoué la tête et lui avait administré une nouvelle piqûre. Elle n’avait pas fait d’autre tentative. Tout espoir d’évasion était clairement illusoire : sa cellule n’avait aucune fenêtre et un garde était posté devant la seule issue. Elle était fichue.

La porte s’ouvrit dans un claquement. Le chauffeur apparut dans l’entrebâillement, toujours aussi muet. Quelque chose dans son regard fit reculer Madison. En effet, il se dirigea droit vers elle. Un petit cri de protestation lui échappa. Sans la moindre hésitation, il la souleva et la jeta sur le lit de camp. Elle se débattit en hurlant.

— Non, non, je vous en supplie ! Pas ça…

L’homme brandit un objet tout près de son visage. Il y eut un flash éblouissant, puis il quitta la pièce.

Interloquée, Madison se redressa sur le lit. Il avait pris sa photo : peut-être espérait-il une rançon, après tout. Etait-ce une bonne ou une mauvaise nouvelle ? Elle imagina la réaction de ses parents devant la photo et ne put réprimer une petite pointe de satisfaction. Bien fait pour eux. Ils n’avaient qu’à faire attention à elle. Si elle finissait par mourir d’une mort horrible, ce serait de leur faute.

Elle s’étendit sur le dos et croisa ses mains derrière sa tête. Si elle ne s’en sortait pas, elle aurait sûrement des funérailles énormes. Même Jamie, son ex-meilleure amie, qui lui avait fait un plan trop foireux l’année dernière, serait obligée de pleurer. Chris Dinsmore se mordrait les doigts de ne jamais être sortie avec elle. Le chœur chanterait l’« Ave Maria » et la foule en sanglots suivrait son cercueil à travers les rues de la ville. Ils regretteraient tous la manière dont ils s’étaient conduits envers elle.

Le pire, c’était qu’elle risquait vraiment d’y passer. Le chauffeur lui montrait son visage, c’était mauvais signe. Et de toute façon, ses parents n’avaient pas d’argent. Leur divorce avait été une farce : ils en étaient réduits à se disputer des miles de compagnies aériennes. Quand ses ravisseurs s’en rendraient compte… Madison avait vu suffisamment de séries policières pour savoir ce qu’il lui arriverait. Elle se remit à trembler et à claquer des dents. Elle remonta la couverture sous son menton et coinça l’autre bout sous ses talons pour former un cocon protecteur, mais ne réussit pas à apaiser les tremblements.

***

Jake fit pivoter sa tête pour détendre les muscles de sa nuque. En général, les trajets en avion ne le dérangeaient pas, mais le seul billet encore disponible sur ce vol était en classe économique, et son corps n’était pas adapté aux places en milieu de rangée au fond de l’avion. Ses genoux étaient coincés contre le dossier du siège devant lui et l’empêchaient de déplier sa tablette. Il avait essayé de travailler sur son ordinateur portable, mais l’ado côté couloir jouait à un jeu vidéo ponctué de bruits stridents, tandis que la femme côté hublot émettait un gros soupir toutes les deux minutes. Un enfant pendait au-dessus du siège devant lui et le fixait du regard en se curant le nez. L’un dans l’autre, Jake remettait sérieusement en question l’idée de fonder une famille. Peut-être qu’avec Kelly, ils pourraient se contenter d’adopter un chiot.

A présent, l’avion roulait sur la piste en direction du terminal, le steward débitait des informations sur les correspondances et la femme près du hublot grommelait des paroles incompréhensibles. Jake attendit, tête baissée, que la file de passagers avance suffisamment pour lui permettre d’attraper son bagage à main. Sorti de l’appareil, il jeta un coup d’œil à sa montre et ouvrit son téléphone portable.

— Frank ? Désolé, ma correspondance a été retardée. On se retrouve où ?

***

Cinq minutes plus tard, Jake se tenait devant un mur de moniteurs. A côté de lui, Frank, un ancien collègue de Syd à l’Agence, basculait nerveusement d’un pied sur l’autre. Jake se demandait quelle faute il avait bien pu commettre pour se retrouver rétrogradé à la sécurité aérienne. Quel acte odieux pouvait entraîner une telle sanction ? Peut-être des rapports sexuels avec le chien du président ? Il fallait au moins ça pour que la CIA se formalise.

— Ecoute, mec. Je peux t’accorder quelques minutes, grand maximum.

Le regard de Frank louvoyait constamment entre les écrans et l’entrée de la salle, comme s’il regardait un match de tennis.

— Je finis mon service dans une demi-heure, ajouta-t-il, et j’ai un plan pour ce soir.

Jake posa le doigt sur un moniteur.

— C’est elle. Reviens cinq minutes en arrière et mets la lecture au ralenti.

Frank s’exécuta en pianotant sur les commandes. Quelques collègues à lui s’éparpillaient à travers la pièce. Après avoir dévisagé Jake à son arrivée, ils l’ignoraient ostensiblement, ce qui lui convenait très bien. Même si ça n’inspire pas tellement confiance dans la sécurité de l’aéroport, pensa-t-il. La plupart tripotaient leurs téléphones et leurs Blackberries et, de temps à autre, jetaient un coup d’œil symbolique sur les moniteurs.

En silence, Frank et Jake regardèrent Madison Grant sortir des toilettes du terminal et se diriger vers le tapis à bagages. L’angle de la prise de vue changeait à mesure que Frank passait de caméra en caméra. Jake devait reconnaître qu’il maîtrisait son affaire. Il avait rassemblé et préparé toutes les bandes à l’avance et, si les employés du service laissaient à désirer, le matériel HD était ce qui se faisait de mieux.

— Elle est pas mal, dit Frank. Qu’est-ce qu’elle a fait ?

Jake le regarda sans répondre. Son ton de voix ne lui plaisait pas. C’était peut-être ce qui avait coincé avec la CIA aussi. Syd avait raconté un bobard à Frank au sujet d’un informateur qu’ils filaient. Pas très convaincant, mais le type n’était manifestement pas du genre à poser des questions lorsque de l’argent changeait de mains. Ce niveau de flexibilité était également inquiétant pour la sécurité des transports aériens, pensa Jake. Peut-être ferait-il mieux de rentrer en train.

— Zoome, dit-il.

Madison s’avançait vers quelqu’un. Un grand type costaud avec une attitude soumise, cela sautait aux yeux malgré la vue en plongée. Un mètre quatre-vingt-dix environ. Ses yeux étaient dissimulés sous sa casquette, les mains qui tenaient le panneau étaient grandes et charnues. Jake fronça les sourcils en voyant Madison échanger quelques mots avec lui, puis le suivre vers la sortie. Une caméra extérieure prit le relais, pointée sur une rangée de voitures garées à l’entrée du terminal. Madison monta à l’arrière d’une berline qui démarra et disparut.

— Tu peux m’imprimer un arrêt sur image de la tête du type et de sa plaque d’immatriculation ?

— Aucun problème, dit Frank en haussant les épaules. La technologie est une chose magnifique.

Jake s’adossa à un bureau inoccupé pendant que Frank s’éloignait d’un pas traînant vers l’imprimante. Ainsi, Madison Grant n’avait pas été enlevée, mais attirée dans un piège. Ce n’était pas très étonnant. A son âge, Jake aussi avait fait toutes sortes de bêtises. En tout cas, la personne avec qui elle avait rendez-vous devait avoir de l’argent. Une limousine garée à la sortie du terminal ! Il transmettrait la plaque à Syd pour qu’elle fasse des recherches, mais il n’avait pas grand espoir. Cette affaire sentait le professionnel à plein nez. Quelqu’un avait passé suffisamment de temps à nouer une relation avec cette adolescente pour qu’elle n’hésite pas à sauter dans un avion. Et si Syd avait raison au sujet du boulot de son père, les enjeux étaient importants. Jake secoua la tête. Cette histoire lui plaisait de moins en moins.

— Voilà, dit Frank en lui tendant une liasse d’impressions.

Jake les feuilleta rapidement. Le visage du chauffeur n’était pas assez visible pour passer dans un logiciel de reconnaissance faciale, mais il y avait un bon portrait en gros plan de Madison. C’était une jolie fille avec des cheveux clairs et un grand sourire. Gentille, confiante, sans doute un peu trop naïve. A l’heure actuelle, elle devait être enfermée dans une turne glauque, à moitié morte de peur.

— La poisse, dit-il en glissant le portrait en dessous de la pile.

— Quoi ? demanda Frank.

— Rien. Merci pour le coup de main.

Ils se serrèrent la main et Jake sortit de la salle des moniteurs en clignant des yeux, ébloui par les néons. Le visage de la fille continuait à s’afficher devant ses yeux, comme s’il était imprimé dans son cerveau. Comme si Madison le mettait au défi de l’oublier. Il rangea la liasse de photos dans le volet extérieur de son bagage à main et chercha la navette qui lui permettrait de rejoindre sa voiture de location. Il savait déjà qu’il serait incapable d’effacer ce regard de son esprit.
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Kelly ajusta le masque sur sa bouche et son nez et jeta un coup d’œil sur son collègue. A mesure que le légiste décollait la peau du visage du sénateur, Rodriguez devenait de plus en plus exsangue. Et elle devait avouer que son malaise n’était pas pour lui déplaire. Au cours de sa carrière, elle avait assisté à un nombre incalculable d’autopsies. Il n’était pas vraiment possible de s’habituer à ce spectacle, mais elle avait progressivement mis en place les mécanismes de défense. Par ailleurs, certaines victimes attendrissaient plus que d’autres le cœur. Le plus difficile, c’était les enfants. Pour eux, Kelly préférait arriver à la fin de l’examen. Quant à l’individu ici présent, plus elle en apprenait sur son compte, moins il lui plaisait. Duke Morris n’avait sans doute pas mérité de finir découpé à la machette, mais il ne lui inspirait pas non plus une grande sympathie.
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